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Bulletin dt> jou r 
Nos lettres de Paris nom disent que 

dans le dernier Conseil des ministres, 
M. de Fourtou a communiqué à ses col
lègues les rapports qu'il a reçu des dé
partements sur la disposition des e s 
prits en province; il résulte de l'ensem
ble de ces informations que les popu
lations se prononcent de jour en jour 
avec plus d'énergie, en faveur J e la 
politique conservatrice du gouverne
ment du Maréchal. 

Presque sur tous les points du terri
toire, le radicalisme a peidu considéra
blement de terrain. Les commerçants, 
les industriels, les agriculteurs, les ou
vriers intelligents, tous les hommes 
d'ordre et de travail comprennent que 
1» triomphe des candidats de la coali
tion anti-Mac-Mahonnienne ne pour
rait qu'être funeste au mouvement des 
a flaires. Que pourrait, en effet, gagner 
la France à la réélection des 360 dépu
tés de la défunte chambre qui se sont 
ouvertement proclamés les ennemis du 
Maréchal T La France a besoin, avant 
tout, de calme, de repos, de sécurité. 
Or, serait-ce le retour d'une majorité 
radicale qui pourrait lui assurer ces 
biens précieux? Il faudrait ôtre bien 
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aveugle pour ne pas voir qu'elle n 'ap
porterait que le trouble, l'iDquiétude, 
le désordre avec le chômage et la mi
sère qui font leur inséparable cortège '. 

Comment le pay3 pourrait-il se livrer 
avec confiance à ses paisibles travaux, 
en présence d'une Chambre qui n ' au 
rait qu 'une préocc upation, qu 'un sou
ci, agiter l'opinion par de scandaleux 
et stériles débats et engager contre le 
maréchal et le Sénat, conflits sur con
flits : Comment au milieu de ces luttes 
redoutables t utes les forces de notre 
activité natio aie ne beraient-elles pas 
taries dans leurs sources ! Ei-t-ce que 
te tempérament d'une nation, quelque 
vigoureux qu'il soit, saurait résister 
longtemps à ces tempêtes et à ces con
vulsions parlementaire ? 

Non ! la France veut l'ordre et la 
paix au dedans aussi bien que la paix 
au dehors. 

La France veut être gouvernée et 
pour cela elle doit s'appliquer, avant 
tout, A élire une chambre résolue à mar
cher d'accord, dans les strictes limites 
de ses attributions, avec les deux autres 
grands pouvoirs de l'Etat que la cons
titution a placée au dessus d'elle, puis
qu'elle leur a donné le droit de la d is 
soudre. Or, le tort de la Chambre issue 
des élections de février 1876 a été 
d'avoir voulu s'arroger l'autorité d'une 
assemblée souveraine, de jouer à la 
convention, si les électeurs en était 
assez mal inspirés pour renvoyer à 
Versai lies les 360 membres de l'ancienne 
majorité, ceux-ci, forts du nouveau 
baptême électoral qu'ils auraient 
reçus, ne manqueraient pas de repren
dre le même rôle avec un redoublement 
d'audace et de nous ramener sur le 
bord de l'abîme d'où nous avons été 
arrachés par l'acte libérateur du 16 
mai. 
J|>Le pays sait cela : il a vu le péril da 
trop près pour s'y rejeter de gaieté de 
cœur par de mauvaises élections. Que 
les honnêtes gens de tous les partis 
conservateurs sachent donc s'unir sans 
distinction de drapeau, autour du ma
réchal, dans un même et généreux 
effort et notre salut est assuré. 

LÉON DTJVILLIER. 

C o m m e e n A m é r i q u e 
On est fort irrité a gauche coufre*l'or

dre du jour du Maréchal, contre la c ircu
laire de M. de Fourtou. Dans l'ordre du 
jour, c'est la phrase o ù le Maréchal de 
Mac Mahon a prononcé le fameux « jus
qu'au bout » qui exc i te cet te colère ; 
dans la circulaire, c'est le passage où 
il est dit que le Maréchal n'abon ionnera 
e n aucun cas le po=te d'honneur et de 
péril que lui a c o u f i é i ' A s s e m b l é e n a t i o 
nale . Appuyé sur le Sénat , le Maréchal 
exercera l e pouvoir jusqu'au terme de 
son mandat , que l s que so ient les o b s t a 
c les et les rés is tances susc i tés par leradi-
ca l i sme. 

Le Journal des Débats comme, la Répu
blique française fout éc later leur d é s a p 
pointement , s e lon le tempérament de 
c h a c u n , ma i s en s o m m e ils ne peuvent 
admettre que le Maréchal persiste à g a r 
der le pouvoir au cas où le suffrage lui 
renverrait à la Chambre une majorité 
radicale. Le Journal des Débats qui , 
pareil au duc de J o y e u s e . 

A, pris, quitté, repris la cuirasse et la haire, 
n'admet pas q u e le Maréchal reste fidèle 

à s e s convict ions , à son origine, au parti 
conservateur qui l'a n o m m é . Libre au 
Journal des Débats de s'étonner, aux 
républicains de toute nuance de s' indi
gner. Mais il nous semble qu'avant de 
crier à l'illégalité, i ls devraient s'inquié
ter un peu de c e qui s e passe ail leurs. 
On nous cite à tout propos les E i a t s -
U'iis, la républ ique-sœur ; or, sur cet te 
terre classique de la l iberté, le président 
républicain, c o m m e le fait jud ic ieuse 
ment observer un de nos confrères , a 
pour miss ion de faire prévaloir la po l i 
t ique républicaine, c o m m e le préaident 
démocrate d'appliquer les principes des 
démocrates . 

La chambre des représentants a toute 
l iberté de s'escrimer contre le président 
en exerc ice ; le président en exerc ice va 
son chemin sans s 'émouvoir. 

Sa réponse est toute s imple : « J 'ap-
« partiens, dit-il, à un parti qui m'a con-
« fié le pouvoir pour quatre ans; dans; 
« q î a Ire ans voua tacherez de faire nom- j 
« mer un président de votre couleur. 
« Jusque- la , je gouvernerai conformé-
« m«nt à mon mandat , e t , pourvu que 
« je sois d'accord avec la majorité s é n a -
« toriale, v o s v o t e s host i les m e sont 
a indifférents, » 
• Tel le est , dit M. Vi tn , ladoctr ine amé

ricaine ; on ne voit pas pourquoi, exce l 
lente e t correcte à Washington , el le 
serait moins régulière et moins bonne à 
Paris . P . D . 

M . U n f a o r r e t l e f a n t ô m e 
e l é r i e a l . 

L'une des tact iques les plus p a s s i o n 
nément e t l es p lus obst inément su iv ies 
par la coalit ion radicale, c'est l ' évoca
tion du prétendu péril que le c lér ica
l i sme ferait courir à la France en face 
de l'étranger. Ce misérable procédé de 
polémique n'est pan n o u v e a u , et voici 
comment, le jugeait M. Dufaure, dé fen
dant le budget des cul tes contre les ra
dicaux dans la séance du 25 novembre 
dernier. Après avoir montré qu'il n'y 
avait rien de sérieux dans toutes ces 
al légations de c lérical isme, l 'é loquent 
orateur ajoutait : 

On nous a dit : Au point de vue de l'exté
rieur, quel sort taites-vou* à la France 1 Eile 
est seule ou fresque seule nation catholique 
eu Europe II lui faut alors «énoncer à. toute 
alliance. "Voyez son avenir. 

J'entends, je l'avoue, avec quelqie peine 
représenter notre pays comme s'il était com
plètement isolé, comme s'il était dépourvu de 
toute sympathie. Et puis, à quoi attribue->-on 
cet isoieruent ? 

Les uns nous disent : c'est la République 1 
Tant que la France sera en république -elle 
n'aura aucun allié dans le'monde, vous pou
vez en être sûrs. 

Les autres, et ils viennent un peu du même 
côté, nous disent : Tant que la Franc ? sera 
catholique, elle ne trouvera aucun allié dans 
le monde: 

Eh bien, messieurs, il résulte de cette dou
ble déclaration,— elle est bien clnre. jVn 
vois la conséquence. — que tant que la Fran
ce n'abjur ra pas la foi républicaine, elle ne 
sera rien dans le monde. 

Ne voyez-vous pas où cela vous conduit, 
vous qui approuvez de tell -s objections ? 

Messieurs. j e v o u a p r i e d ' ê t r e u n e 
n n t i o n q u i . ' a p p s r l i e n n r . r-t rtr me 
|»s>* d e i u a n d e r o u m o n d e q u V I l e a 
d o i v r n t é i r e v o a o | i l n i s n » e* v o i r e 
e o n a d t u U s n , moue l e r a p p o r t d e I» 
f o i r e l i f j l r u a e c o m m e « o u * l e r a p 
p o r t d e las l o i p o l i t i q u e . 

Que dans ce moment nous n'ayons pas 
d'alliances, la Chambre sait aussi bien que 
moi la situa'ion dans laquelle nous sommes. 
El.e sait qu'un orage terrible a passé sur nous, 
que l'éiitice de noire pays a été violemment 
ébranlé, que nous avons à le restaurer, à le 
réparer, à lu rendre ses fores; quand il les 
aura recouvrées, soyez tranquilles, messieurs, 
les alliances vienlront toutes seules. 

Noua voulons vivre en paix avec tout le 
monde. Oui, avtc tout le monde, et siocère-

1 ment; m s i s s i s u a a e v o u l o n s p a s ) q u e 

p e r s o n n e i n t e r v i e n n e e t i e x ISOUH 
posas* n o u a c o n d u i r e d ' u o e aaanniè-
r e o u d ' u n e o u t r e »oi« » d e s iasat i -
i w l i o n s p o l i t i q u e » , - o i t » u n e l o i 
r e H s j i e u o e q u i n e noua) c o n v i e n 
d r a i e n t p o a . 

N'éiatt-ce pas ("ans la même séance que M. 
Dutisre, s'adressant à cette majorité r dicale 
qui *ff ote aujourd'hui de le compter dans ses 
r •ngn, lui jetait à (rois reprises dtfféren es 
ceuedur- apostrophe : « Voit* vivez dans un 
» ménde qu> est étroit, qui est e.r<lusif, qui 
» l'oss empêche de connaître le *ays. » 

Ce qui était si vrai en 187 6 a - t i l cessé 
de l'être en 1 8 7 7 ? 

L» République Française fait ce m a 
tin le precès aux journaux qui , par des 
citations textue l les , rappel lent aux « ré
voltés e du 15 mai , qu'ils n'ont dû leur 
élection qu'à leurs flatteries à l'adresse 
du maréchal de Mac Mahon. 

Ces souvenirs gênent beaucoup et 
l es révoltés et leurs patrons du jour. 

Eh bien 1 il y a un m o y e n de faire 
c s* r ce t embarras : 

Qu' 'e t'a:: n i a i s qui , m 1876 , ont 
usé du '.torn da m'»ré liald<- Mac-Mahon, 
reprennent tous leurs circulaires et y 
subst i tuent le n o m de M. Cambetta, 
|s>apvlii é l ec t ions prochaines . 

Nous verrons tout de suite l'effet que 
cela produira. 

Pas de phrases , pas de c irconlocu
t ions, un m o t , un nom 1 

Mais nous met tons les radicaux au 
défi d'accepter ce m o y e n . 

S ils ont quelque courage, voilà leur 
profession de foi tel le q i ip i l e doit être 
faite, distribuée et =-ffi née : 

E L E C T E U R S ! 
N o u s c o m b a t t o n s l e maréct ia l d e 

M a c - M a h o n . 
N o u s r a m è n e r o n s au p o u v o i r M. L é o n 

Gambet ta . 
(Signature) 

N o u s tenons le pari qu'aucun des 363 
n'osera parier ainsi 1 

L a « a n l é d a P s p e 
N o u s l isons dans la Défense : 

• s Les lettres que nous recevons de 
Rome nous permettent de rassurer com
plètement nos lecteurs sur l'état de 
sauté du Souverain Pontife . Pendant que 
certains.journaux lépandaient des bruits 
a l i rmanis à ce sujet, l e Saint-Père a c 
cordait des audiences à plusieurs p r é 
lats et à u n grand nombre, de personna
ges étrangers et italiens Q îe^ques feui l 
les mal informées tu? annoncé , enguise 
de nouvel le à sensat ion, que le Sa int -
Père ne pouvait plus marcher, et qu'on 
était obligé de le porter. .Cette nouve l l e 
signifie tout s implement que le S o u v e -
raiu Ponl i te , ayant éprouvé que lque fa 
tigue à la suite des cérémonies du c o n 
s istoire , s'est fait porter Mff sa chaise 
un peu plus souvent que d'habitude.Ces 
informations dont nous pouvons g a 
rantir l 'exact i tude, dissiperont toutes 
le» craintes et mettront fin, n o u s l'es
pérons aux nouvel les peu rassurantes 
qui avaient circulé ces jours derniers. » 

EiB) f o r t e r e s i e d e K « r s 
La ville de Kars joue en ce m o m e n t 

un tôle considérable dans la guerre en
tre la Russ ie e t la Turquie : e l le a u n e 
importance stratégique capitale , et l es 
Turcs y ont entrepris des travaux g i -
ganteeques pour en faire une place de 
premier ordre. A m s i c r o y o n s - n o u s ut i le 
d'en donner une description à n o s lec
teurs . 

Kars a été mis dans un état de d é 
fense formidable. Les fortifications ré
centes comprennent doua-*.groupes d'ou
vrages détachés qui dominent la val lée 
duKars-tchaï (la rivière qui arrose Kars) , 

et défendent l'approche de la plaine 
en arrière de la v i l le . La vil le el le-
même , bâtie , c o m m e on sait, en amphi
théâtre, contre Tin rocher escarpé et à 
pic , e s t défendue par l 'ancienne c i ta 
delle d'Itcli-Kala. et par un mur d 'en
ce inte , lequel , au surplus, n e const i tue 
pas une défense. sérieu«e. 

La citadelle d'Itcb-Kala, qui résista 
neuf jours en 1834 à l'attaque des R u s 
s e s , est d'un accès très-difficile. Bâtie 
sur un rocher, à l 'exirêmité et sur la 
crête de la montagne du Karadagh, elle 
domine la v i l le , la route de Kara à 
Alexandropol ; mais el le est dominée 
e l le-même par les hauteurs du plateau 
.ie Tchakmakh sur la rive gauche du 
Kars-tcîiM, plateau qui commande tous 
les environs et par où les Russes par 
vinrent, en 1 8 5 1 , à réduire la p lace . 

Itch K na a été restauré récemment e t 
reconstruit en partie. C'est un haut mur 
en briques sur ass i ses de pierres, f l m -
qué de deux demi- tours . A. l'orient et au 
nord-oues t , la citadelle est imprenable; 
le rocher sur lequel e l le est bâtie est à 
pic e t surplombe le Kars-tchaï. D u côté 
est e t sud-e s t , c'est-à-dire v e r s j a vi l le , 
el le est access ib le par des chemins 
creusés dans le roc . mais très-escarpés. 

Aujourd'hui, Itch-Kars n e pourrait 
guère résister que quelques jours au feu 
des batteries ennemies . 

La force réelle de Kars est dans les 
ouvrages détachés qui occupent les hau
teurs environnantes du Karadagh et du 
Teh*ktnakh- sur les deux rives du K»rs-
tchaï. Le Kara.iagh s'élève sur la rive 
droite (à l'est) de la rivière; le T c h a k 
makh occupe et contourne la rive g a u 
che , à l 'ouest et au nord de la v i l l e . I ls 
sont séparés par le ravin profond et r o 
cheux formé par la rivière. L-*s deux 
rives sont rel iées par trois ponts e n 
pierre, auxquels aboutissent des sentiers 
creusés dans le roc, e t qui const i tuent 
la seule voie de communicat ion entre 
les différents ouvrages détachés de la 
v i l le . 

Quant à c e u x - c i , i ls se divisent en 
deux parties : ceux de la rive droite e t 
c e u x de la rive gauche . Construits sur les 
indications e t d'après les plans de deux 
officiers du génie pruss ien, MM. Gttiue-
wald et Bi.tn, c e s ouvrages sont en partie 
en terre. Par suite de la nature rocheuse 
du sol de Kars e t de - ses environs , la 
terre nécessaire à leur construct ion a 
dû être cherchée fort loin. Ils ont é t é 
« levés pour la plupart sur les e m p l a c e 
ments de3 ouvrages de campagne c o n s 
truits pendant le s i ège de 1854 , e t l 'on 
se souviendra que les noms de plusieurs 
d'entre e u x se rapportent à des fait-* de 
ce s iège . 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière) 

Paris , le 6 juillet 1877 . 
On a reçu au ministère de l'intérieur 

j de bonnes nouve l les d«s départements 
au point de vue électoral . Il parait que , 
grâce à l ' impulsion de l 'administration, 
l e s conservateurs commencent à sortir 
de leur apathie traditionnelle. Des co
mités sont organisés , d'autres en vo ie 
de formation. Le département du Finis
tère, en particulier, donne un exce l l en t 
exemple . Au lieu de former des c o m i t é s 
représentant chaque nuance du parti 
conservateur, on n'en a formé qu'un 
seul , comptant dans son sein des repré
sentants de tous les partis. Ce c o m i t é 
ne bornera pas son action aux é lect ions 
légis lat ives; il s 'occupera aussi des é lec
t ions départementales . C'est là, j e le ré

pète, un exce l lent exemple qn« I M c o n 
servateurs de tous les dépa i t emeo ta f e 
raient bien de suivre . 

A P a n s , l es trois comités centraux 
sont ,dès maintenant organisés . Los o r -
léa l istes étaient un pen en retard, mais 
i l s sont prêts maintenant . Les trois c o 
mités ont noué des relations entre e n x 
et s e sont mis en rapport avec le g o u 
vernement. Le jour où la période é lecto
rale sera ouverte , i ls seront prêts à 
agir. C'est M. de Chabaud-Latour qui e s t 
président du comité d a centre droit. 

Ou m'assure que la réélect ion de M. 
Roulier.dans le P u y de D ô m e , e s t abso lu
ment certaine, e t que les g a u c h e s ont 
renoncé à combattre l 'ancien ministre . 

Je dois ajouter au point de v u e de la 
campagne é lectorale , que le désir du 
gouvernement es t que dans chaque c i r 
conscript ion, il n'y ait absolument qu'un 
seul candidat conservateur. Il arrive 
sou vent ,en effet,que la mult ipl ic i té des 
candidats au premier tour facilite l ' é 
lect ion d'un d'entre e u x qui se trouve 
ainsi récolter le bénéfice de la d iv i s ion 
de s e s adversaires. C'est un jeu auquel 
on ne veut pas permettre aux conserva
teurs de s e l ivrer, attendu q u e l e p a y s j 
perdrait plus qu'eux. 

Il a é té recommandé a u x préfets e t 
sou^-préfets de ne pas s'absenter de lenr 
pos te e t de n e donner aucun c o n g é a u 
personnel placé sous leur direction. 

C'est à de pressantes instance* des 
chefs de la gauche qu'on attribue la pru
dente résolution prise, hier,par le Con
seil municipal de Paris de nommer M. 
Outin président. Jusqu'au dernier m o 
m e n t , on a été fort indécis et hier m a 
tin les intransigeants du Conseil tenaient 
u n e reunion chez l'un d'eux M. De l i gny . 
Un des arguments qu'on a fait valoir, 
a v e c le p lus d'énergie, c'est que c e t t e 
sess ion étant la dernière que l e consei l 
pût légalement tenir, la prés idence n e 
durerait pas longtemps e t qu'il valait 
m i e u x s'abstenir d'uue stérile satisfac
tion d'amour-propre qui pouvait avoir 
pour l 'existence m ê m e du consei l , d'as
sez sér ieuses conséquences . 

Il n'est pas exact qu'à la sui te de l 'ac
cident arrivé à un des bât iments de l 'es
cadre de la Méditerranée, il soit q u e s 
tion de la mise e n disponibi l i té du v i e s -
amiral Jauréguiberry. Ceux qui répan
dent de pareilles rumeurs oubl ient ,qu'en 
pareil cas , on fait toujours, pour savoir 
à qui incombe la responsabil i té , u n e 
enquête très-sévère qui démande un cer
tain temps et que ce n'est qu'après que 
l e s conc lus ions de cet te enquête ont é té 
soumises à l 'examen du consei l d'ami
rauté que des mesures peuvent être 

pr ises . 
On assure qne de nouve l ' e s i n s t r u c 

t ions v iennent d'être envoyée» a u x procu
reurs généraux pour qu'ils aient à veiller 
très-exactement à l 'accomplissement d e s " 
formalités légales relat ive' au colportage 
deu journaux, spéc ia lement toute ouver
ture i l légale de dépôt de v e n t e devra être 
l'objet d'une répression immédiat* e t 
sévère . 

Les préfets ont reçu la r e c o m m a n d a 
tion de veiller à ce que la sess ion d'août 
des conse i l s généraux n e so i t pas e m 
p l o y é e autrement que dans les l imites 
de la loi. On aurait é té avisé e n effet q u e 
plusieurs radicaux comptaient* sou lever 
des inc idents . Ou n e l e s tolérera p a s . 

Oa a fort remarqué que depuis q u e l 
ques jours le Con-titutùritnél. qui j u s 
qu'ici s e montrait très-favorable au ca
binet , prenait u n e alt i tude u n peu p lus 
froide. Les gens bien informés pensent 
qu'il n e faut pas attacher à -cette c i r 
constance u n e importance exagérée . 11 
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XXIV 
(Suite.) 

M. Milaguine s* mit aussitôt à d é m é 
n a g e r , c o m m e il l'avait dit. Paul ine , 
qui lui inspirait maintenant une peur 
insurmontable , semblai t s e multipl ier 
p e u r m i e u x l 'environner de sa présence . 
Il la quittait à la Serguievskaïa et la 
retrouvait avant lui au quai de la Cour. 
Il croyait l'avoir la issée occupée à e m 
baller d e s pot s de confiture dans l 'an
c ien logement , et voic i qu'el le venait à 
sa rencontre dans le nouveau avec n u e 
pendule entre l e s bras. 

Cette ubiquité lui inspira encore plus 
de frayeur, e t , dès le troisième jour, il 
s e décida à coucher dans le nouvel a p 
partement encore incomplet , a v e c s o n 
valet de chambre en travers de la porte . 
Il semblai t a n d igne h o m m e que , sans 
c e s précautions , il allait trouver, u n 
soir , Pauline souriante au chevet de son 
l i t , qui lui présenterait s e s pantoufles. 
A c e t t e idée , i l lui passait des frissons de 
peur le long de l'épine dorsale . 

Mademoisel le H ipfer habita l 'ancien 
logement le plus longtemps poss ib le . 
Bi le aimait c e s bel les chambres grandes 
e t aérées , s e s sa lons v a s t e s e t s o m p 

tueux, où »e papier de tenture avait cou-
servé s e s te intes claires et s e s bague t 
tes dorées ; e i le aimait c e t apparte
ment où elle avait été reine pendant si 
l ongtemps . 

Elle le quitta seu lement le jour où il 
n'y resta plus un chiffon, plus un têtu. 
Lorsque les porteurs v inrent lui dire : 
« Mademoisel le , il n'y a plus à e m p o r 
ter que votre lit », el le jeta un coup 
d'oeil autbur d'elle, soupira, et suivit 
son lit , le cœur mé lanco l ique . . . 

Eu franchissant le seui l , el le eut une 
idée; e l le fit venir lé port ier , e t , lui 
donnant nn rouble : 

— Si quelqu'un se présente pour 
louer l 'appartement, n e couc ius rien 
avant de m'avoir parlé. J e conna i s u n e 
personne qui en a env ie . 

Paul ine considérait u n laps de s ix 
semaines c o m m e le ntc plus ultra de 
son célib-it. 

Chez Marthe Oihérof, el le trouva à 
qui parler. A peine débarrassée de sa 
pe l i sse , el le voulut prendre les c lés des 
mains de sa chère princesse; — mais 
celle-ci l es tenait b ien et ne lui laissa 
prendre que des c lés sans importance , 
ce l l e s de l'armoire au l iage et des p r o 
v i s i o n s . Les meubles particuliers de la 
pr incesse lui restèrent étrangers; e t c e 
fut l 'emb'ètne de 3a nouve l le e x i s t e n c e . 

Paul ine ! s e voir refuser la poss ib i 
l ité da fourrer s o n nez partout, de re
garder dans les secrétaires et de fouil
ler dtu-t les tiroirs ! offense morte l l e , 
qu'el le ajouta immédiatement au petit 
morceau d e d é c o m b r e s qui r e p r é s e n 

tait tant d'espérances dans un coin de 
son c œ tr, consacré aux i i ihuavittous. 

Et pu i s , autre ruine : M. Mrlaguine, 
installé définit ivement dans son rez-de-
c h a u s s é e , n e paraissait pas souffrir de 
son a b s e n c e . Il venait visiter Marthe, 
voyai t o u n é voya i t pas Paul ine , lui 
souriait agréablement , n e n'informait 
po int de ses affaires, e t lui parlait du j 
dégel proedaiu. 

Ce n'était pas là ce qu'avait rftvé 
l 'ambit ieuse . È i voyant cet te proie lui 
échapper, elle se sentit reprise l 'une 
ha ine inexorable contre Marthe. 

Elle détestait en général tous les Mi
laguine , — des ingrats , d i sa i t -e l le , o u 
bliant la dotation de s ix mil le roubles 
contenue, dans un écrin que Nast ia lui 
avait remis le matin de son mar iage ;— 
mai s Marthe avait la première place 
dans s e s pensées ha ineuses . 

N'é ta i t -ce pas pour Marthe, en effet, 
qu'elle avait été trahie par Michel A v é -
riefTOai, trahie 1 Elle s'était persuadée 
que Michel l'aimait d'abord et qu'il lui 
avait tourné le dos grâce aux c o q u e t t e 
ries de Marthe. Pourquoi n e Ptùt-e l le 
pas cru, puisqu'el le l'avait si ardem
ment désiré? El Marthe maintenant lui 
faisait entendre tous les jours , à toute 
h e u r e , que mademoise l le Pauline n'était 
chez elle qu'une vassa le , u n e sorte de 
commensa l e , qui n e faisait ni le thé ni 
le café, mais qui recevait h u m b l e m e n t 
sa pitance des mains de la maîtresse du 
logir. Marthe avait une façon de tour
ner la clé dans la serrure de la botte à 
thé , avant d e se lever d e table , qui fai

sait monter aux joues de Pauline la rou
geur de l' insulte ressent ie . 

A tout prendre, mademoise l le Hopfer 
était injuste envers la dest inée : si Mar
the lui avait remis touts s l es c l é s , la 
demoisel le de compagnie aurait eu trop 
d'occupation pour pouvoir é tud iera s o n 
aise le mécan i sme des deux e x i s t e n c e s 
qui se déroulaient devant e l le côte à 
cô te , sans se corffondre. 

Le priuce était parfaitement heureux . 
Il se levait tard, paraissait bonne h u 
meur et de grand appétit au déjeuner, 
causait un instant avec sa femme, p r e 
nait ses commiss ions ; — car il eût été 
injuste de l 'accuser d'indiff-irence : per 
sonne ne s 'employait de mei l leure grâce 
e t pe s 'entendait m i e u x que lui à r a s 
sortir une étoffa ou à choisir des b i b e 
lo t s ; — puis il sortait, passait l 'après-
midi dehors , rentrait à s ix heures pour 
d î i e r , l es jours de c lub e x c e p t é s , puis 
repart-ut e t disparaissait Jusqu'à* l e n 
demain. 

Or, Pauline avait pris s e s pet i tes in
formations et n'ignorait pas que îe p a s 
sage qui'faisait communiquer l'appar
tement particulier du prince avec ce lu i 
de sa f e m m s était verrouil lé des deux 
c ô t é s . — D s s deux c ô t é s . . . s'était répété 
Paul ine s o n g e u s e , le nez un peu plus 
long que de coutume . Les conc lus ions 
u n e fois t irées , s o n nez , étai t r e v e n u à 
s e s d imens ions normales , et dès lors 
el le s'était mise à « chercher le jo int , » 
avec l 'habileté d'un découpeur émér i te . 

Elle était f ixée depuis b ien longtemps 
sur le pr ince , mais Marthe restait pour 

el le nn mystère . Elle entrait à l ' impro- . 
v i s te dans la chambre à coucher , dans j 
la cabinet de toi lette , dans le boudoir; 
el le y trouvait toujours la chère prin
c e s s e l isant , brodant, écrivant un bil let 
qu'el le priait aussitôt Pauline de remet
tre à son valet de pied pour le porter à 
son adresse , — le tout si ouvertement , 
si naturel lement , e t m ê m e a v e c u n e 
pointe légère d'ironie si acérée , que 
Paul ine eût donné un de s e s y e u x noirs , 
oui , un de s e s y e u x , pour trouver la 
pail le secrète qui devait infai l l iblement 
déshonorer ce beau diamant. 

Quelques jours après le mariage , 
Paul Avérief v int voir sa tante , et la 
trouva complètement s e u l e , chose rare. 
En s 'asseyant , il rencontra l e clair re
gard de la v ie i l le dame , part icul ière
m e n t précis e t interrogateur, e t il s e dit 
que l'heure était v e n u e de parler fran
c h e m e n t . 

— Ma tante , lui dit-il, v o u s v o y e z 
de'oint vous un grand pécheur. 

— Vraiment , n e v e u ? répondi t -e l l e , à 
tout péché miséricorde, a dit l e Sei
gneur . Confessez v o u s . 

— V o u s m'encouragez. Mais q u a n d 
v o u s saurez, v o u s serez probablement 
m o i n s indulgente . 

— Parlez toujours, n o u s verrons . 
— Eh b ien , j'irai droit au fait 1 J'ai 

c o m m i s u n e erreur de j e u n e s s e , — j e 
mien repentirai toute m a v i e . . . — Il 
m'en e^t resté u n e fille. J e l 'é lève , j e 
v e u x lui donner m o n n o m , e t c'est au 
n o m de cet te innocente que je v o u s 

1 demande pardon pour le coupable . 

— La mère existe-t el le ? demanda 
madame Avérief le p lus tranquil lement 
du m o n d e . 

— Eile n'est p lus . 
— C'est l'enfant q u e Michel v o u s a 

condui te , il y a dix-huit o u v ingt 
m o i s ? 

— Oui. ma tante. 
— Eh bien, mon neveu, amenez-la 

moi. 
Paul baisa avec tendresse, avec véné-

rat 'on, la main que lui tendait l'aïeule, 
d'un geste royal. 

— Vous, si sévère, si stricte pour 
l'accomplissement du devoir, dit-il ému, 
vous accueillez la petite avec cette 
bonté? 

— Vous l'avez dit, c'est une inno
cente. Je n'exige en retour qu'une 
chose, c'est qu'elle ignore jusqu'à son 
mariage et même après, s'il se peut, 
que sa mère n'était pas mariée. Il ne 
faut pas qu'un enfant puisse juger sa 
mère, même quand celle-ci a péché de
vant sa conscience. 

— Devant le monde, oni, ma tante; 
devant sa conscience, jamais I s'écria 
Paul. Sa mère était... 

—Une honnête ûlle?Tant mieux pour 
l'enfant 1 — mais nous n'en parlerons 
pas, mon neveu. Amenez—moi votre fille 
quand vous voudrez; C'est une Avérief, 
j'ignorerai le reste. 

[A suivre). 


